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AUX  AMIS  DE  r«T1'w4vr 
ET  DE  LA 

Hommes  vertueux,  1 
abreuvent  du  fiel  de  la  calomnie  5 ils 
vous  profcrivent  îles  poignards  des  fcé- 
lérats  vous  menacent.  Je  n’ai  pas  1 honneur 
d’être  infçrit  avec  vous  fur  la  lifte  des 
victimes  que  demande  leur  criminelle  fu- 
reurj  mais  j’aurai  le  courage  de  partager , 
quel  qu’il  foit , le  fort  qui  vous  attend  : 
je  ne  fais  pas  me  féparer  de  la  vertu  > je 
mourrai  avec  les  Amis  de  la  Liberté.  , 
Partagez  un  inftant  la  douleur  qui 
m’accable  : je  n’ai  pas , comme  vous , 
obtenu  la  gloire  d’être  dénoncé  par  Marat 
& Robefpierre  : c’qft  mon  frère  qui  fe 
porte  mon  accufateur  5 c’eft  mon  frère  qui 
m’aflafline.  Lifez  , & gémiflez  avec  moi. 
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Je  comprime  dans  mon  ame  l’indignation 
profonde  dont  pénétré  votre  conduire 
peu  fraternelle  ; à ce  Sentiment  pénible  fe 
joint  encore  un.  fentiment  de  douleur  qui 
m’eft  infpiré  par  l’opprobre  dont  vous  vous 
êtes  couvert  aux  yeu&  de  tous  les  hommes 
juftes  & fenfibles. 

Quoi  qu’il  doive  m’en  coûter  j’aurai  la 
force  de  répondre  , fans  aigreur,  aux  imper- 
tinentes lettres  que  vôus  m’avez  écrites  ; & 
après  vous  avoir  donné  des  explication^  que 
je  ne  vous  dois  point,  &:  que  vous  euffiez 
dû  attendre  a vant  de  vous  déshonorer , en 
cherchant  à> me  perdre,  je  vous  fommerai  de 
vous  ^rétraéler  avec  autant  d’éclat  que  vous 
en  ayez  mis  à me  dénoncer  ; & fi  vous  per- 
fiftez  dans  "Vos  projets  fratricides , la  lutte 
deviendra  publique  entre  -nous  : je  mettrai 
à nuét  votre  vie  & la  mienne.,  6c  la  Nation 
jugera  qui  de  nous  éft  bon  frère , bon  ami , 
bon  citoyen.  . ' ' 


(?) 

Vous  me  reprochez  â’avpîr  écrit  * & faij 
écrire  des  lettres,  contre  yÔusJ  à la  Munici** 
palité  &c  au  Club  d’Avignon  : ce  reproche 
n’eft  pas  fondé,  &c  je  vous  défie  dé  vous  en 
procurer  la  preuve , ce  qui  vous  feroit  ce-> 
pendant  bien  facile  fi  je  m’ëtois  couvert  d,è 
ce  tort  envers  vous.  Des  amis  avec  iefquels 
j’ai  correfpondu  dans  la  plus  grande  intimidé  ^ 
& qui  font  a&uellement  ici  vous  apprendront 
quel  intérêt  fraternel  je  prenois  à votre  fort.^ 
lorfque  n’aguères  vous  étiez  profcrit  & menaG^ 
par  les  dominateurs  de  Marfeille  defquels  vous 
avez  aujourd’hui  acheté  la  prote&ion  la 
bienveillance  ? en  abandonnant  lâchement ‘â 
leur  vengeance , votre  frère , votre  bienfai- 
teur Rebecqui,  tous  vos  amis  & votre  pays. 

Vous  me  demandez  aulïl  le  compte^  des  dé- 
penfes  que  j’ai  faites  pour  votre  fils  ; ah  ! que 
vous  connoiffez  mal  mon  cœur  ! Pauriez-vous 
jugé  d’après  le  vôtre  ? Je  fuis  bien  au-defïus 
de  ces  petitefles  qui  vous  occupent  ; je  vous 
recommande  feulement  de  témoigner  quelque 
reconnoiffance  au  citoyen  Robinet  , & de  vous 
acquitter  promptement  envers  lui,  des  dé- 
penfes  qu’il  a faites  pôur  èét  infortuné.  Vous 
n’avez  pas  encore  oublié,  peut-être,,  qu’il 
l’a  recueilli  comme  fon  propre  enfant,  dans 
l’abandon  abfolu  oii  vous  aviez  eu  la  barbarie 
de  lè  laiffer  pendant  , trois , années  entières. 
Permettez,  je  vous  en  conjure  , à ce  jeune 
homme  de  venir  me  voir  quelquefois  ; je  l’aime 
plus  que  vous  ne  l’aimez  voils-même. 

Venons  à votre  fécondé  lettre  : voüé  avii^ 
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prévu  l dites  - vous , que  mes  lialfons  avec 
Barbaroux  me  ptrdr oient.  Vous  ignorez,  fans 
Colite  qu'aux  premiers  jours  de' la  Conven- 
tion nationale , lorfque  Barbaroux  avoir  encore 
Ta  plus  grande  influence  à Marfeille,  je  ne  le 
vbybjs  prefque  pas , que  j’si  defapprouve  quel- 
ques-unes de  Tes  démarches.  Je  me  fuis  atta- 
ché plus  fortement  à lui  depuis  que  je  le  crois 
Calomnié  , injuftement  perfccuté  & profcrit.  Si 
Vous  pouvez  me  convaincre  qu’il  eftun  traître, 
un  ennemi  de  la  République  , je  vous  l’aban- 
donne , &:  croyez  que  je  ne  ferai  pas  le  der- 
nier à l’attaquer. 

Je  fuis  étonné  que  vous  ne  me  reprochiez 
pas  aufli  mes  liaifons  avec  Rebecqui  ; fi  vous 
l’eufliez  ofé;  je  vous  euffe  répondu  que  toute 
ma  vie  j’eftimerai  Rebecqui  , parce  qu  il  efl 
bon  citoyen  , ami  fidèle  à républicain  incor- 
ruptible ; je  vous  euffe  dit  aufli,  que  je  n ou-, 
blierai  jamais  qu’il  fut  le  bienfaiteur  & le  li- 
bérateur des  Avignonais  ; qu’il  vous  prit, 
vous , plus  particulièrement  encore  fous  fon 
égide  prcte&rice  , qu’il  vous  a accueilli  > » 

. nourri  & fêté  pendant  fix  mois , lorfque  décrété 
de  prife  de  corps  pbur  les  affaflinats  commis 
à la  Glacière  , toutes  les  autorités  avoient 
ordre  de  vous  faire  traîner  aux  cachots  de  la 

Baftille  avignonaife.  . 

Marat  eft  votre  ami  ; & vous  concluez  de-là 
qu’il  doit  être  le  mien.  Je  vous  félicite  des 
rapports  fympathiques  qui  vous  lient  éternel- 
lement à M-rat ; mais  fi  ces  rapports  ne  peu- 
vent exifter  entre  Marat  & rnoij  pourquoi 


voulez^  vous  que  je  fois.ramj  de  Marat 
comment  o fez  ^ vous  me  commander  iippéneu- 
fement  dç  vouer  à Marat  un  fenîinfent  d’ami- 
tié, vous  qui  venez  de  trahir  à mon  égard 
tous  les  dévoirs  de  la  fraternité  ) , 

J’ai  débuté,  dîtes-vous  ,,par  figner  urne  dis* 
tribe  contre  Marat  : je'  l’ai  figné  avec  tous  lé# 
Députés  des  Bouches  du  Rhône  moins 
Granet  & Bayje  la  lignèrent  auffi  ; & lprfqûç  ' 
vous  faites  à votre  frère  feul , un  grief  d’avoir 
ofé  parler  de  Marat  avec  irrévérence 
ignorez , fans  doute,  qu’iÇavp^t  déjà  çàlomnjç 
toute  la  députation  des  Bouches  du  Rfiqnê 
dans  line  de, les  feuilles  peftile.ntielîes. , 

il tarât  feul , du  fond  defq  Retraite,  y pfoif,nQH\ 
défendre  lorfque  nous  étions  proféras  dans  l'opi- 
nion publique . Vous  vous  trompez.  Sapp  doute ^ 
vous  n’avez  Tu  que  les  numéros  de  J^rat-9 
quelques  journaux  très^ répandus  , rédigés 
par  des  Écrivains  aufîî  célébrés  Sc  jçuiffarit 
d’une  confiance  plus  étendue  que  Marat , put 
ofé  aufll  s’intérefier  au  fort  des  patriotes  Avi- 
gnonais.  Parcourez  les.  feqil|$s  écrites  à cfltè 
époque , &:  fur-tout  le  Patripte  François , dont 
le  fcélérat  Brijfot  étolt  alors  l’auteur,  & vous 
conviendrez  que  vous  ne  devez  pas  ^ 

reconnqijîarçce  au  vertueux  Marat. 

Je  fuis  encore , dites- vous,  Cw 
acharnés  ennemis  des  Jacobins  qui  nous  om 
tant  de  fervices . Quelle  preuye  avcz*v< 
cette  inculpation  ? Seroit-ce  parce  que 
paru  qu’dne  fois  dans  cette  Société , que 
m*en  croyez  l’ennemi?  Me#  devoirs  ni* 
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fbierft  & à là  Convention  & aux  Comités  dont 
féïûîs  memb  re  fdoi  s d’àiiléurs  vous  dire  , &C 

dite  | ‘tous  btaé*  /cbmpàtf iotes  , que  fi  je  n’ai 
pàS'  fuivi  les  féances  des  'Jacobins , c*efl  que 
j’ai  voulu  conféirver  l’indépendance  de  opes 
opinions  5 ôc  que  je  n’ai  pu  me  voir  condatiiné 
à pénfe;r,  à parler,  Comme  deux  ou  trois  in- 
dividus, qu’un  faut  zèle  , l’aniour-prppre  , 'ôc 
l^ille^.pafïions  di'verfés  pouvoient  égarer. 

■ y&ïûie  l’énergie-  des  ' Jacobins  ; mais  je  ne 
piiis  applaudir  à leurs  écarts  ; & vous-rrteme  > 
îàhS  doiite  , Vq>à9  n’approuvez  pas  là’  Cônfpira- 
tiô'h  qüi'léclaîa  dâds;  lêai*  fëjn,  dans  la  nuit  du 
9 au  i q ^ars  ; corilpîràtioH  quî  fçcondoit.  tel- 
ièùïnt  % trahifon  dè ; pumoliHe*^  qiVayec  l,a 

1 _ 1 v V'  ^ ,'vJ  alla  rl  hx?  fM  t PU. 


ïfîtfolytidn  de  la  'Gonvention  , elle  devoit  en- 
traîner ta  perte  de  la  République , & dont  les 
funeftes  effets  fdrênt  arfêtéi  j?âr  la  jÏHVâendè  de 
titiéitfiles'bons  efprj.tsV&  Airtout  pâr  1.1  fràyedt' 

faüVè’éWparadirpWs^tabdflomb'fed^srdriiurés. 
^"Votis  fti’acêtt?ez>fl(tffi,diin^f-atitüdé  enyérs  les 


f|s‘và  la  brèche  pour  nous  défendre  , & que 
fe  difti  rigue  partit»  eux  BàjTàl)  B rival  & Cbliot , 
auxquels  l’eftime  &l>mitié  me  lient , quoique* 
nôiis  ayons  quelquefois  différé  d’opinion,  non 
fur  lè‘s  rélultats  poîlitiqués  que  'nouV'Yûutotîÿ 


N 


, ..  . (fi 

•btifcif  v irta  js-lfettteifiet»  fûr  lesi  moyénS  Pria 

4».  P-  r iup  vivo  ?'  (nfnod  : ^ 

JnfiuifoHe  yo^jj;  ïÂéi  r^pïSçkézi  .d^t#^  devenu 
un  ,i«g-rat , permettez  que  je  rappelle1,  ^fiiiori'à 
votre  cœur , du  moins  a votre  mémoire , qué 
plus  que  moi  -V^'J^Ve^sdljîtlraéès^  à rtilapè 


te«/  hOflOra&les^proferitsi  Vet»  dëV<£*  1&  vi® 
a leur  mâle  éloquëfjèe  , & il  Me- fèréi't  pas  slo'- 
Wteux  pour  Volts  • <16  Vous  ïnonftfër’'  àn-  nnîieü 
? «eia* - qui--’  demandent  à grands  ^criS  leurs, 
tetes  Girondines.  • min  î arvn 

_ ï’ai'^oté  4 dites-vous , pour  la  poiirffiite  des 
Septertîbriféuhs'-;  St  Sf  he  me  ■manqudW'qut  de 
dQmaridtr^  en  mêmç-tirrips , la  révocatbrà  Êè  l ’afn^ 
nlflu  '(pi*  lavoiS  fbüicitée  pour  mes  confpdtribtts\ 

f^ïrV0US-  11  a que  deux  erreurs  dans 
Cette  affertion  : d^bofd  ,'  je  n’ai  poWt  vdté  , 
comme- vous  le  ■dftéSJ,.' pour  ta- pottrtüîté  tieî 
oîpteijibnleiirs  ; au  moment  où  ce  d'écter  fut 
PSndub]  jè^dihois  chez  votre  ami  Gafllard-j’i» 
)S  vous  faire  -’dbferver  due  lei 


W^-^cren  l’ai  votè1,  «Mme  là 
^mo  de  la  Conventron-,  pour  que  loti  eiécm- 
ïiqnïfit  ftifpëntltf®-;  & fl  j’euffe  ptf  bBtebir  là 
parete , on  rtfevttsyu-  dërhWdër  ynbsH  pâs^iè 
les  auteurs  de  ces  tffefittfts  fuffent  putfü 

on  livrât- à tonce'  fe  'rigueur  de  la  jiiffice  éedi 
qui , gagnés  pât  l’or  corrupteur,  ont 'fait  évai 
der  le.Ptmc®  de-Pek  & ptufeurs  autres  grands 
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cpnfpirateu^  ; jbuffç/demandé  la  pourfuite  de 
ces  hommes  avides  qui,  en  fe  chargeant  eux- 
mêmes, du  foin  de  venger  le  Peuple,  fe  font 
enrichis  des  dépouilles  des  viêhmes  qu  ils  pré- 
tendent lui  avoir  immolées  ; dépouilles  dont 
tout  Paris  fait  qu’il  efl  impofïible  de  leur  faire 
rendre  compte. 

Voilà  l’exa&e  vérité  affreufëment  defiguree 
par  le  calomniateur  Ricord  auquel , quoiqu  il 
foit  votre  ami , votre  compagnon  d’intrigues, 
yoiis  devez-moins  de  confiance  qu  a un  frere 
qvti  yo^s/t^j  toujours  titille*  & ne  vous  a ja- 
mais trompé. 

J'ai  oublié?  dites-vous,,  ce  que  vous  appelez 
notre  malheur  eu fe  nuit  du  i6  au  17  Octobre. 
Ah  ! ne,  me  faites  point  partager  les  effroyables 
honneurs  attachés  à cesy  douloureux  évene- 
mens  : je  n’étois  pas  alors  ( vous  le  favez bien) 
Commandant  de  la  force  publique , & mon 
ceil  n’a.pas  été  fouillé  du  fpe&acle  de  c es  exe- 
cutions vengereffes  ; j’étoisr,  vous  ne  l ignorez 
pas-,iVà; 1 trente  lieues  d’Avignon  ; & plut  au 
Civique  je  m’y  fuffe  trouvé  • fimple  citoyen  , 
jibe  fans  -être  , comme  vous  1 Colonel  de  la  Garde 
nqtionaki  fims  dopte,  j’euffe,  arrêté  des  hommes 
égarés  par  un  aveugle  défefppir.  Lifez  tout  ce 
que  U écrit  dans  cette  affaire  , & vous  verrez 
que  j’af  eu-la  pudeur,,  fin on  pour  ma  propre 
Sbire , qui  ne  pouvoir  ê*re  xompromife , du 
moins  pour  vous  & pour  mes  ajpis  qui  étoient 
directement  accufés,  j’ai  eu,  dis-je  ,1a  pudeur 
de  ne  pas  folliciter  moi  T même  une  amniftie 
Gur^gç^nte  pour  mop  frère , & pour  des 


hommes  autels.  ,e  hus  l'Ç  .par  ta  pms 
amitié.  Je  me 'fuit»  cependant,  feterté  quon 
l’ait  jugée  néceffaire  , puifque  vous rfavôuez 
qu’elle  a rempli  vos  vues  , & pmfquelie  a 
rendu  la  liberté  & confervé  la  vie  i a des  pa- 
triotes qu’une  aveugle  douleur  a-vdut  rendus 

^EnÎnTVa»  eu  la  Perfidie  de.  'vateI1  ^W*1 

au  Peuple.  Ah  ! fi  mon  ^opinpns  .pour  une 
mefure  politique  que  - j’ai  crue  meaeffaire  au 
bonheur  de  - ma  Patrie  & au  maintien  de  la 
République  , fi  cette  opinion , dis-je,  eft  une 
trahifon  d’état  ^ fans  douterai  mérite  le 
fuppliee  auquel,  j’ai  condamné  le  tymn  que 
vous  & peux  que  vous  trompez.;  pt aboutez 
cependant  d’avoir  voulu  fiaUven  Cette  mêla* 
re  , fuivant  ceux  qui  l’ont  conabattueydevoit 
nous  donner  la  guerre  civile  ;,  elle  n a point 
été  adoptée  , & cependant  la  . guerre  . Civilq 
nous  dévore.  Je  fuis  loin  de  me.  repentir  de 
cette  opinion;  je  l’a  vois  conçue,  avant,  d etre 
Député  à la  Convention.  Je  n’ai  pas  en,  comme 
votre  ami  Moyfe  Bayle  , la  lâcheté  d’imprimer 
mon  opinion  , dans  un  fens  , & de  ta  pronom 
cer,  à la  Tribuue,  dans  un  fens  abiolument 
contraire.  S’il  me  falloir  voter  encore  fur  cette 
queftion  , je  motiverois  mon  vœu  comme  je 
l’ai  motivé;  & je  perfifte  à penfer  que  la  fane- 
tion  du  Peuple  pouvoit  feule  prévenir  les  di* 
vifions  qui  nous,  déchirent  , les  malheurs 
dont  la  République  eft  menacée» 

Après  avoir.ainfi  fait  l’aéte  énonciatif  de  mes 
crimes  , vous  ne  pouvez  concevoir  par  quel  charma 


(!  ï°  ) 

Barbaroux  a pu  me.  changer  9 dam  un  injlant , du, 
blanc  au. noir  ; ôfr  certaines  'données  vous  font 
penfer  que.  l’or  tI#s;  intriguans  nï’a  corrompu. 
V ou  s paroiffez  fiir-uout  très  - iGttpgué  de  fa  vois 
gomment  j’ai  paÿémes  dettes*  Vous  me  deman- 
dez des  éclair, ci&mens  qûilèuent  tous  vos  dou* 
tes.  Je  ne  vous  dois  aucune  explication.  Cepei> 
^dant  je  vais  vous*  apprendre  Comment  j’ai  fait 
desdette  sr,  comment  fai  commencé  à les  payer, 
& de  queliermanière  je  compte  fatis  faire  mes 
créahciers.*  Après  que  vous  ferez  convaincu 
que  ces  dejtes  me  font  infiniment  honorables  , 
& quelles  ferontzacquittées  par  dès  moyens 
qui.  ne  fouilleront  pas  vôtres  gloire  , au  nom 
de  Edeuq  intriguez  - vous- un;  peu;à:pa$er  les 
vrâtnes  ^tôDn’oubliez  pas  que  vmiS’  d e .v.e z petite 
être  ajQe&jd etbesv  fruit i de  votre;  inconduite), 
le  patricrtififto  étohnant  dontpvqùsi' brillez;  au-; 
jourd’hui.  ; : vous  Wentendez.  ;2>  E^t  41  vous  ofez 
me  demander  : des  explicatitonfe  ,9cmÿjèz  que 
f-ai  toits:  les;  moyens  de  les  donner  vifforieufe* 
mente  Mais  vepods  à!  ma;  jttffrftcaiibri.  > ;>u  j 
i ) Vous?  û’ignorez  pas.  qiie  jier  fatibisi  ; le;  com* 
merce  de  fa- ; foie  & labanqueusîfles  fonds  ptXM 
venans  de*  la  vente  de  plidteufs:  maiüons , de 
quelques  -pièces  de  terre , &c  la  dot  .de  mont 
époufe  ,*  aliroentoient  mon  négoce  j tandisque 
je  pou  vois  vivre  du  produit  dès  ; niai, tons 
des  terres  qui  me  reiftem  encore  , &t  dont  la 
propriété  nlèft  pas  nouvelle  jpuifqu’elles  font 
depuis  plus  de  cent  ans  dans-  ma  famille.  Vous 
Cônnoiffez  auffi  mes  prétentions  fur  les  biens 
paternels  & maternels  ; tous  $nes  droits-  à cet 
égard  , font  i nia  fis. 


K i*  ) 

Je  dois  vous  apprends  que-  les - .premières 
années  de  mon  comitlëi^o;  forent  heureufès. 
Mes  affaires  étoient  aflëz  brillantes  quand  4a 
-Révolution  a commencé/  Mes  engage  mena.* 
jufqcl’-aii  mois  d5  A Vf  il  VçjtyV  ont  été  fmtpuleiv- 
fement  acquittés.  - - 
ç A cette  époque , ■■  là  Révolution , à laqitfelle 
j’avols  Ûicfiffé  irffenfiWémënt;&:  mon  état  6t  H 
loin  de.  te es  propres  affaires  $ -avoit  abforbé une 
partie  des  fonds  dé>tfiôh  Vottiîffétfeo^  Vbus^rte 
pouvez  ignorer  que  fai  ;t4u-jou££  fait  la  guerre 
à mes  dépens  ; vous  fevez  suffi  que  lors 
de  riofte  ëtfpUlfion  & de  lVmprifondenletjt^é$ 
Patriotes  à l’arrivée-  des  Cbmmfffaires  contre- 
révolutionnaire  , ma  maifon  fut  envahie  , mes 
chevaux  Voles  > mon  magafin  pillé , mes  livfeè 
de  commerce  :ainfi  que  ma  côrrefpondance  Si 
mon  pbrte^tfeiiilïe  détriiit^j  Nos -ennemis  firent 
alors  des  tffbrts  incroyables  -ptJUr  me  forcét 
à ceffèr  mes  paie  mens  • il  purent  y réuffi^ 
& jamais  je  r/eiiffe  éprottVé  ce>  défagréméflt* 
f a n s la  b a n cjiïêr'ôu  te  db  'Richard  -,  & t’évaflbft 
des  Crernteu.  CéS évétâëitïerôs ■ ■ÉhftSïit ; daifffë  à 
payer  au  mois  d’Avrib*  wVirérv  trente  tnUÎ'è 
livres  de  Ietrres-de* change  ^tirées  éu  endbffées 
par  moi.  Â ma  placé  nivbüs'  Vous  fùfïietf  peu 
inquiété  d’une 'bagatelle  def  la:  fbt te r\^oir s âWï 
acquis  àvec  les  Grands , dbfit  vdtt-s  fûtes  l&ng* 
temps-  Thuffibie  cbmmenfalylâmbbîe  habitude 
de  méprifer  vos  créanciers*'1  Mais  moi  , accbU-*- 
iiimévaux  régies  têyèréi  dePla  ^probité 'ôè  du 
ccmmërcë  , -'je  m’occupai-  i'è  Pi  eitfe  m é u t-  de  met} 
tre  ordre  à -ni  es  affaire  s ; & je-  m’empreffe  dé? 
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raus.  indiquer  comment  je  m’y  fias  pris  9 
pour  que  , renonçant  aux  privilèges  dont  vous 
afrez  trop  joui  pour  le  malheur  de  y os  créan- 
ciers , vous  commenciez  enfin  à vous  mettre 
au  niveau  de  ceux  qi|i  payent  leurs  dettes  , & 
que  vous  puifîiez  fuivre  mon  exemple. 

Il  tn^étoit  du  par  la  Commune  d’Avignon , 
prefque  toutes  les  dépenfes  de  ma  première 
députation  À Paris  , avec  Tiffot  Si  Lefcuyer  ; il 
tn’étoit  dû  auffi  un folde  de.  compte  confidé- 
rable , pour  fix  ou  fept  voyages  faits  par  fes 
ordres , à Marfeüle  9 à Toulon  , à Aix,  ÔC  dans 
pjufieurs  Départemens.  Cés  divers  objets  monr 
roient  environ  à trois  mille  livres  ; il  étoit 
encore  dû  à Minvieîle  & à moi  , à peu  près 
fix  mille  livres  , employées  à la  folde  de  Cent 
cinquante  défeftenrs , pendant  tout  le  temps 
qu’ils  font  reliés  à la  charge  de  la  Commune. 
Vous  favez  que  par  délibération,  Min  vielle 
pvoit  été  chargé  de  furvejller,  & de  (older 
ççtte  troupe  ; que  les  démêlés  furvenus  entre 
flous  & la  Municipalité  Richard  , avpient 
laîfTé  interminées  toutes  nos  affaires  avec  la 
Ville.  Eh  bien  ! Minvieîle  & mon  beau-frère 
Rolland  , mes  fondés  de  pouvoir  , ont  retiré 
de  ce  qui  m 'étoit  dû  par  la  Municipalité;  Sc 
certes  , vous  ne  trouverez  pas  mauvais  qu’elle 
m’ait  payé  en  afîignats  , des  débourfés  faits 
en  numéraire,  pour  elle,  & par  fes  ordres 3 
depuis  plus  de  trois  ans. 
j Mes  fondés  de  pouvoir  ont  encore  vendu 
pour  mille  écits  de  fourrages , exiflans  dans 
mes  greniers , & récoltés  dans  des  prés  qui 


t >3  ) 

m’appartiennent  ; ils  ônt  vènlJii  àiiffi  quelqtteà 
parties  de  foie  » échappées  au  pillage , parée 
qu’elles  étoient  à l’ouvraifon  hors  de  chez  moi; 
Voilà  comment  j’ai  payé  la  moitié  de  mes  det- 
tes, Voici  de  quelle  manière  je  compte  , a la 
fin  de  l’année  , payer  le  refie.,  & liquider  ab- 
foiument  mes  * affaires.  Je  puis  recueillir  des 
débris  de  mon  négoce,  environ  fix mille  livres 
qui  me  font  dues  , /oit  à Nifmes  , foit  dans  le 
ci  devant  Dauphiné.  Vous  favez  que  j’ai  droit 
à obtenir  des  dédommagemens  conudérabîes 
de  la  part  de  mes  opprefleurs  & de  ceux  qui 
fe  font  fouillés  de  mille  illégalités  envers  ma 
perfonne  & mes  propriétés.  Vous  n’ignorez 
pas  que  je  fuis  juftement  compris  dans  la  liqui- 
dation des  ci  - devant  États  d’Avignon  &c  du 
Comtar.  Enfin  tout  le  monde  fait  que  je  pof- 
sède  des  maifons  & des  fonds  de  terre  ; que 
je  tiens  à des  parens  , à des  amis  qui  me  ché- 
riffent  parce  que  je  leur  fuis  refié  fidèle. 

Voilà  mes  reflources;  en  êtes-vous  fatisfait  ? 
concevez-vous  à préfent  ,ce  que  vous  appeliez 
ma  lâche  défection , le  changement  fnbit  de  mes 
opinions  politiques  ? Croyez  - voiis  encore  que 
les  ariftocrates  d’avigncfn  m’aient  payé  la  haute 
prote&ion  que  je  leur  ai  accordée  lorfque 
j’étois  Maire  , prote&ion  qui  fe  borna  cepen- 
dant à ce  que  mes  devoirs  & la  Loi  me 
eommandoient  impérieuferiient.  Eprouvez«v6us 
quelque  regret  ' de  ce  que  je  n’ai  pas  laide 
pilier  & feptembrifer  par  les,  Molin  & les 
Chauffy  , avec  lefquels  vous  venez  de  faire 
honteufemçnt  votre  paix,  des  citoyens  tr«an- 
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gmtet,  par  fente  raifon  ';  qu’ils  ne  pen- 
foient  pas  fur  la  Révolution  ; comme  vous 
& moi.  ; 

Lâche  1 vpps  êtesffeul  capable  de.  calomnier 
ma  conduite  daps  la  Mairie  ; vous  feul  avez, 
détruit  l’harmonie  & le  bonheur  dont  j’avois 
jette  les  femençés  dans  ma  Patrie.  On  s’éton- 
noit  avec  raifon  qu’une  ville,  livrée  à de  fi 
longs  déchiremens,  jouît  enfin  du  calme,  6c 
que  des  haîpe$  qpi  dévoient  être  éternelles  * 
fuflent  miraculeuîement  appaifées.  Ce  change- 
ment incroyable  s-étpit  cependant  opéré  par 
nies  , foins.',  Les  patriotes  triomphoient , la  Li- 
berté régnait ave'^.la  Loi  , tes  malveiilans  de 
de  tous  les  genres , é^ojent  furvejllés  6c  conte-? 
nus.  Voilà  le  tableau  de  mon  adminiftration  ; 
elle  eft  connue  , 6c  il  -pteft  aucun  de  mes  con-, 
citoyens,  qui  ne  s’indigne  , 6c  ne  me  fafife  juf- 
tice  du  foupçon  6c  de  la  calomnie  dont  vous 
ofez  la  ternir., 

Je  ne  m’étonne  cependant  point  de  votre 
opinion  ; il  faut  bien  qu’à  vos  yeux  , la  cfio fe 
publique  ne  marçhât  pas  dans  un  bon  fens , 
puifque  vous  avez  jugé  à propos  de  changer 
tout  à coup  l’ordre  établi  ; & quelle  révolu- 
tion , grand  dieu  , Venez  - vous  d’opérer!  Les 
arifiocrates  repofent  paifiblement,  & les  amis 
de  là  Liberté  fopt  tourmentés  par  vous  6c 
par  les  hommes  que  vous  égarez,  Ils  font  tour- 
mentés plus  cruellement  encore  qu’ils  ne  le  fu- 
rent il  y a environ  quinze  mois,  par  les  per- 
fides agens  de  la  Cour.  Ceux  qui  .ont  aflafiiné 
le  Peuple  ? le*  u>  Jyin  iy^o  ; v,os  bourreaux 
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mois  de  Novembre  1792 , font  : refpe&és 
& protégés  , tandis  que  vous  venez  de  prof- 
crire  6c  d’immoler  à votre  .fotje . ft&bïtion , 
vos  amis,  vos  proches,  votre  frère  Qui  de 
nous  donc,  doit  s’être  laiffé  cdrrrompre,? 
_Pourfuivez  courageufemént  la  nQble< carrière 
oii  vous  êtes  entré  avec  tant  de  gloire,  ^os  dé^ 
but5  font  en  vérité  brillants , & depnâ's  que 
les  pervers  ont  fait  de  la  calomnie  wne?vertu 
publique  , il  n’a  voit  pas  encore  paru?  fur  le 
£r^!?d  ^eatre  des  dénociatrons  , un  c homme 
auffi  célèbre  que  vous.  Sans  doute  v&us vivre? 
éternellement  avec  Brutus , ou  plutôt  votre 
mémoire  paffera  glorieufement  à la  poftéritp 
la  plus  reculee , comme, cellede  raflaflin  du  vej Cr 
tueux  Abel. 

9 Des  confidérations  puiffantes  vous  ont  ( je 
n’en  doute  pas  ) porté  à cet  a&e  étonnant  de 
dévouement  6c  dercivifme;  vous  en  receviez 
bientôt  le.  prix  , & la  reconnoiffance  de 
ceux  qui  ©nt  accueilli  avec  tant  d’intéfêr 
votre  fraternelle  dénonciation  , fera  de  vous 
au  premier  jour  , un  Général  d’armée  ou  un 
Miniftre.  Car  on  n’aflaffine  pas  un  frère,,. fans 
motif;  on  ne  fe  couvre  pas  gratuitement  d’ op- 
probre ; 6c  les  hommes  qui  9 }.  comme  ;/vous  , 
pourfuiveot  fans  celte  les  intriguans  de  ma  fa- 
çon, ne  s époumonnent  pas  en  dénonciations 
înfru&neufes. 

Malgré  la  petite  efpièglerie  que  vous  venez 
de  me  jouer,  je  mefens  encore  difpofé  à vous 
lervir  dans  vos  projets  d’avancement.  Parlez 
avec  franchife  , qu’ambitionnez-vous  ? Il  n’efl; 
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rien  que  je  nefaffe  pour  remplir  vos  vues  ; & 
il  ne  tiendra  pas  à moi  que  vous  n’obteniez  ici 
plus  de  fuccès  qu’aux  Affemblées  Eleftorales  de 
Marfeille  & d’Avignon.  Mais  au  nom  de  votre 
Dieu , au  nom'  de  Marat , n’abandonnez  plus 
vos  enfans  , & longez  un  peu  à payer  vos  det- 
tes. Que  vos  créanciers  ne  m’obsèdent  plus  , 
car  , vous  le  croirez  avec  peine  , depuis  trois 
ans  ils  vous  font  l’injure  de  me  prendre  pour 
vous.  Si  je  n’avois  craint  de  bleffer  votre  amour 
propre  , je  me  ferois  débarraffé  de  leur  vifite; 
fe  vous  aurois  délivré  de  leur  éternelle  impor- 
tunité , avec  l’or  que  fuivant  vous  , les  mtn- 
gans  & les  Puiffances  étrangères  ont  fi  utilement 

employé  à me  corrompre. 

En  voilà  affez.  pour  aujourd  hui  : je  vous 
avertis  cependant  que  je  ne  fuirai  pas  encore  U 
terre  de  la  Liberté  & de  la  Venu.  Le  mépris  auquel 
VOUS  me  vouei  fi  généreufement , ne  me  donne 
pas  une  plus  mauvaife  opinion  de  moi  - meme  , 
en  dépit  de  vos  reproches , qui  mefuivront  par- 
tout qui  s’attacheront  à moi  comme  une  Furie  , 
qui  me  déchireront  Came  jufqu’au  dernier  foupir, 
je  vivrai  pour  mes  amis  qui  m’elhment  ; je  vi- 
vrai pour  la  République , que  je  veux  fervir  ; 
& fi  la  caufe  du  Peuple  ne  triomphe  pas,  je 
vous  apprendrai  a mourir  en  brave. 

D u P RAT. 
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